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CAUSERIE

La Loyauté

des Femmes

Personne — je le suppose — ne repro-

chera au professeur César Lombroso

d'être trop galant avec les femmes; s'il

pêche, c'est assurément par l'excès con-

traire.

La plus belle moitié du genre humain

est toujours sortie diminuée et considé-

rablement amoindrie — au point de vue
moral, s'entend — des investigations

auxquelles il s'est livré, investigations

d'autant plus redoutables que, lorsqu'il

émet une opinion, il se croit tenu à la

pousser à l'extrême.

_ Depuis qu'il a posé cette perfide ques-

tion . Pourquoi les femmes mentent-

elles? et disserté sur l'irrésistible pen.

chant qui les pousse à mentir en toute

occasion, sans intérêt, pour l'unique

plaisir de déguiser la vérité, le savant

italien a été violemment pris à partie par

les féministes de tous les pays.

Qu'il y ait des femmes menteuses, tout

le monde est d'accord sur ce point, mais

les hommes menteurs sont-ils donc si

rares?

Combien en connaissons-nous qui ne

se font aucun scrupule de raconter les

choses autrement qu'elles se sont passées,

quand ils ne les inventent pas de toutes

pièces 1

Lombroso ne va-t-il pas un peu vite

quand il saute de l'exception à la généra-

lité et s'appuie — pour donner plus de

poids à son affirmation — sur le dire de

Schopenhauër : « La nature n'a donné

à la femme que la dissimulation pour se

défendre et se protéger ».

La Revue — par la plume d'un de ses

collaborateurs — a voulu, comme on dit,

« tirer la chose au clair » et, dans ce but,

elle s'est adressée aux moralistes, aux

écrivains les plus en vue de l'un et de

l'autre sexe : il était juste de ne pas con-

damner les femmes sans les entendre.

La question à résoudre était ainsi

posée : « Doit-on tenir pour exacte

l'opinion des misogynes prétendant que

si jamais, grâce aux progrès du fémi-

nisme, la femme arrive à occuper les

mêmes situations que l'homme, la morale

sociale en sera diminuéeau point de vue

de la loyauté ?

Voici, résumées, quelques-unes des

réponses adressées à la Revue:

Mme Juliette Adam :

« Je ne comprends ce qu'on appelle le

• progrès que par l'élévation morale juxta-

posée de l'homme et de la femme. Pour

moi, la vie normale, la vie complète est

dans l'union et l'association de l'homme

et de la femme. Je ne crois pas à la supé-

riorité d'un sexe sur l'autre, dans leur

généralité. Je croisa l'équivalence com-

plémentaire de l'homme et de la femme,

qualités qui trouvent leur raison d'ttre

dans l'union des deux ».

M . Tristan Bernard :

« La femme est-elle inférieure à

l'homme? Grave question souvent dé-

battue. Comme c'est généralement

l'homme qui écrit, il attribue tous les

défauts possibles à la femme; si c'était

la femme qui écrivait, elle les attribuerait

à l'homme; c'est d'ailleurs ce que nous

constatons dans les œuvres de nos meil-

leures romancières contemporaines ».

« L'homme et la femme appartiennent

à une même espèce et se ressemblent

étrangement. C'est même pour cette

raison qu'ils s'assemblent. Les défauts

de l'un sont ceux de l'autre et récipro-

quement.

Lorsqu'ils se trouvent en compétition

d'intérêts, chacun se sert des armes qu'il

a : l'homme de sa force et de l'autorité

légale qu'il s'est arrogée; la femme de

sa ruse. Si la femme avait la force et

l'autorité légale, c'est l'homme qui se

servirait de la ruse. Les hommes ne sont

ni loyaux ni déloyaux; ils s'abstiennent

de mentir parce qu'ils n'en sentent pas

le besoin; autrement, ils ne s'en prive-

raient pas.

Changez les conditions dans lesquelles

se trouvé la femme, donnez-lui la même

autorité et la même indépendance qu'à

l'homme, elle sera aussi loyale que lui».

« Les femmes ont de tels dons d'adap-

tation — dit M. Romain Coolus — qu'il

n'y a rien à craindre pour la morale so-

ciale des progrès du féminisme. Elles

réussiront dans la loyauté et dans la

droiture comme dans le reste ».
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M. Emile Faguet exprime, en d'autres

termes — la même opinion :

« Je crois très fermement que la femme

n'est « rusée » qu'à cause de la dépen-

dance et de la subordination dans laquelle

elle a vécu pendant des siècles et qu'elle

cessera de l'être quand elle aura échappé

à cette subordination et à cette dépen-

dance. Par elle-même et naturellement,

elle est plus droite et plus loyale que

l'homme, parce qu'elle- est plus désinté-

ressée que lui et plus gouvernée que lui

par le sentiment. Je crois donc très sé-

rieusement que l'accession des femmes

aux « offices virils » et même aux droits

politiques et aux fonctions publiques

n'aurait pour effet qu'une augmentation

de la moralité générale ».

M. Alfred Fouillée, de l'Institut, n'at-

 tend pas l'avenir pour porter un juge-

ment avantageux sur le caractère de la

femme, il le porte dès maintenant:

« De ce que la femme a souvent plus

de finesse et de souplesse, plus de diplo-

matie et de tact, comme aussi plus de

douceur, de compassion et de tendresse,

il ne s'ensuit pas qu'elle ait, dans les

rapports sociaux, moins de droiture,

d'honnêteté et de probité ».

M. Paul Margueritte ne croit nulle-

ment que la femme soit en elle-même

moins morale que l'homme. Il le croit

si peu qu'il considérerait son acce;s'on

au Parlement et à la confection des lois

comme très souhaitable et très heureuse.

M. Anatole France :

« Aurions-nous bonne grâce, nous

autres hommes, à vanter la moralité de

la société actuelle? Les vertus masculi-

nes sont-elles si écla'antes qu'il soit

opportun de les défendre contre 1' « im-

pureté » féminine ?

« Je ne sais si la femelle humaine est

naturellement artificieuse; mais je sais

bien que le mâle, à travers l'histoire,

s'est toujours montré brutal, féroce, san-

guinaire et déloyal ; je ne vois donc pas

ce que la moralité générale pourrait per-

dre ou gagner à l'accroissement de l'in-

fluence féminine ».

Et M. Anatole France conclut avec

éloquence :

« Notre société actuelle est morale

pour l'homme qui en profite, immorale

pour' la femme qui en pâtit ».

M . Paul Hervieu croit que si la femme

est plus instinctive, il ne s'ensuit pas

que le premier mouvement soit le mau-

vais.

Quelque temps avant sa mort, le poète

Sully-Prudhomme déclarait que, dans

cent ans, il n'y aurait plus de jolies fem-

mes « parce que les produits de l'indus

trie et de la mécanique auront tué la

beauté féminine, comme ils ont déjà tué

la beauté de tant de choses délicieuses

ou admirables créées par la nature ou

parla main des hommes, à l'époque où

il n'y avait ni vapeur ni électricité ».

A cette prophétie — peu consolante

pour ceux qui viendront après nous —

on peut opposer la réponse envoyée à la

Revue par M . Jules Claretie: «Femme

vraiment femme, fière de ses droits,

consciente de ses devoirs, voilà la femme

de demain ».

Reste à savoir si tant de qualités pour-

ront remplacer la beauté absente?

Pierre BATAILLE

Echos Artistiques

Le Droit des pauvres. — La perception
du droit des pauvres durant le mois de
jauviar sur les spectacles et concerts de la
ville de Lyon a fourni au bureau de bien-
faisance une somme de 3o.o,o5 fr. 85, supé-
rieure de 2.957 fr. g5 aux sommes perçues
en janvier de 1908.

Les recettes se sont ainsi réparties:
En voici le détail :

1909 1908

Grand-Théâtre 5.202 10 6.18445
Théâtre des Célestins 4.894 ji 6.455 65
Eldorado. 794 o5 653 55
Casino . . ' ç).3oi 5o 9. 547 2 5
Scala 2.144 » 1.593 3o
Horloge 1.33445 1.420 10
Alcazar. . . 1.604 » » »
Cirques forains. 1.3 5i o5 » »
Théâtres forains » » 697 70
Palais de Glace....'.. » » 38 1 o5
Divers à droit propor-

tionnel 662 35 414 65
Divers à droit fixe. .. . 3.07670 2.28375
Vogues.. » » 63 5o
Salle Rameau 941 90 » »

Totaux 3o.9o5 85 27.947 90

La différence est donc, en faveur de 1909,
de 2. 357 fr. g 5.

**»
Coquelin Cadet vient de mourir dans la

maison de santé où, depuis plusieurs mois,
il était en traitement.

Né à Boulogne-sur-Mer, le 14 mai 1848,
il vint à Paris pour se livrer, à l'exemple de
son frère aîné, à l'art dramatique.

Elève de Régnier au Conservatoire de
1807 à 1868, il sortit cette dernière année

avec le premier prix de comédie. Il fut
d'abord engagé à l'Odéon, où il débuta
dans l'Anglais ou le Fou raisonnable, puis à
la Comédie-Française, où son premier rôle
fut celui de Petit-Jean, dans les Plaideurs.
Il quitta ce théâtre parce qu'on avait refusé
de lui accorder le secrétariat et entra aux
Variétés en 1875.

Pendant la guerre de 1870-71, M. Ernest
Coquelin avait été décoré de la médaille'
militaire pour sa conduite à Buzenval, Re-
venu au Théâtre-Français, le 1er juin 1876,
il ne quitta plus cette scène depuis lors et
fut admis au sociétariat le i»r janvier 1879.

Coquelin Cadet a joué, avec une réelle
supériorité, les rôles comiques de l'ancien
répertoire. Il a fait aussi de très belles et
personnelles créations et on le plaçait à
juste titre parmi les meilleurs acteurs de
notre époque. Il s'était acquis surtout une
grande notoriété comme diseur de monolo-
gues.

Coquelin Cadet était officier de la Légion
d'honneur.

«*.

M. Catulle Mendès, mort, cette semaine,
victime d'un accident de chemin de fer,
s'était fait, indépendamment de ses poésies,
contes, nouvelles et romans, une place
comme auteur et comme critique dramati-
que.

Ses principales pièces sont: les « Frères
d'Armes », drame en quatre actes et en
prose (1873), la « Justice », drame en trois
actes; les « Mères ennemies », drame (1882);
la « Femme deTabarin» (1887); la 1 Reine
Fiammètte », « Médée», « Scarron » (1905);
« Glatigny » (1906).

Catulle Mendès a collaboré avec un cer-
tain nombre de compositeurs. Avec Pessard,
il a donné le 1 Capitaine Fracasse » ; avec

, Chabrier, « Gwendoline » ; avec Xavier
Leroux, la « Reine Fiammètte » ; avec Vin-
cent d'Indy, « Médée » ; avec Charles
Lecoq, le 1 Cygne » ; avec Raynaldo HaKn,
la « Carmélite » ; avec Camille Erlanger,
le « Fils de l'Etoile »; avec Massenet,
<t Ariane », etc.

Critique dramatique et musical AU Journal,
il réunissait tous les ans ses articles parus
sous le titre : L'Art au Théâtre.

Catulle Mendès était né à Bordeaux, en
184:.

.•«

Le choix de l'artiste qui doit remplacer
Coquelin dans le principal rôle de Chante-
cler n'est pas encore arrêté ; mais on a dé-
cidé de retarder l'apparition de Chantecler.

Voici ce que dit, à ce sujet, M. Edmond
Rostand: « Reprendre immédiatement les
répétitions, le travail en commun, sur cette
scène que Coquelin animait de sa verve
cordiale, embellissait de son talent, non,
cela ne nous est pas possible. . . Nous pleu-
rons encore, nous pleurerons longtemps cet
artiste si cher.

« Nous avons donc préféré remettre la
première représentation de l'ouvrage à la
rentrée de septembre. D'ici-là, peut-être,
un peu d'apaisement sera fait dans notre
douleur 1. . . »

Ajoutons que le rôle est extrêmement
long, très complexe, et qu'il faudra plusieurs
mois à l'interprète désigné pour apprendre
les deux mille vers du Coq et se pénétrer
du personnage que le poète compte travail-
ler avec lui.
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Indépendamment du portrait de Mme Fa-

vart dans Marion Delorme, par Mme
Ehrmann, et d'un dessin de Mlle Abbéma,
représentant Madeleine Brohan, la Comédie-
Française a reçu un don précieux: un por-
trait magistral de Molière, peint par Mi-
gnard. Ce portrait a été découvert en Russie,

en 1871 .

***

Le bibliothécaire de l'Opéra de Paris, M.
Charles Malherbe, a eu dernièrement l'occa-
sion d'acheter en vente publique, à Leipzig,
la partition manuscrite de La Juive, de
Ludovic Halévy. Il l'a payée 4.600 fr.

.**
Un. journal italien nous donne les détails

curieux que voici, relatifs au transport du
matériel de La Vestale, de Spontini, pour
la représentation que le personnel de la
Scala est venu donner de cet ouvrage, à

l'Opéra.
Ce matériel emplissait trois grands vagons

d'une longueur de i3 mètres chacun. Il
comprenait quatorze énormes paniers conte-
nant les costumes; dix grandes caisses
d'accessoires ; deux caisses de chaussures
(brodequins, sandales, etc.); deux caisses
de « joaillerie » (diadèmes, bracelets, épées,
cuirasses, etc.) ; deux caisses de perruques
et barbes; un immense caisson de fleurs et
plumes.

Le matériel électrique était réuni en
quatre volumineux colis, et six autres, non
moins volumineux, contenaient des tapis
persans. Puis il y avait trente-cinq grands
colis de décors, dont la moitié tout agencés;
vingt-quatre pièces d'armatures en bois .
(comprenant les colonnes du temple du
premier acte); vingt pièces de praticables
pour les escaliers, fermes, etc. On voit ce
qu'était ce matériel.

Quant au personnel exécutant de La Ves-
tale, Une comptait pas moins de quatre cents
personnes, depuis le chef d'orchestre jus-
qu'au dernier des comparses.

 •%

Paris, qui, durant trop longtemps, a été
sevré de théâtre d'opérettes, va, s'il faut en
croire les bruits qui circulent en ce moment,
en voir surgir un peu partout.

On dit, en effet, que M. Franck, directeur
du Gymnase, vient d'acquérir l'Apollo qu'il
compte transformer et ouvrir, dès le mois
de mars prochain, avec l'opérette allemande,
La Veuve joyeuse, adaptée à la scène fran-
çaise par MM. de Fiers et de Caillavet;
l'on ajoute que M. Couderc, qui présida
jadis aux destinées des Bouffes-Parisiens et
dirigea, ces dernières années, les saisons
d'opérettes de Monte-Carlo, est tout prêt à
rentrer dans la bataille, dès qu'il trouvera la
bonne occasion.

*

Caruso vient d'être engagé en Angleterre
a raison de cinquante mille francs par se-
maine, soit deux, cent mille francs par
mois.

.*.
Le métier d'imprésario a ses inconvé-

nients; l'on y perd parfois de l'argent et
Ion peut même y recevoir des coups.

Tout dernièrement, le violoniste polonais
Bronislas Huberman donnait un concert à
Genève avec le pianiste Richard Singer,
dans la salle de la Réformation.

Le public fit un chaleureux accueil à tous
les morceaux du programme. Mais, lorsqu'à
la fin du concert, M. Huberman s'inquiéta
de la recette, son imprésario, M. H..., lui
avoua qu'il y avait un déficit de 40 francs.
Perdant alors entièrement la tête, l'artiste,
plus que nerveux, répondit au malheureux
porteur d'une si mauvaise nouvelle à grands
coups de son archet, qui se brisa entre ses
mains et dont les morceaux tombèrent à
terre. Quelques personnes, qui s'étaient
attardées dans les couloirs en quittant la
salle, furent témoins de cette scène. On eut
quelque peine à calmer la fureur du violo-
niste et à lui faire comprendre qu'il devait
d'humbles excuses à son imprésario. Il
consentit à les faire et l'incident finit par
d'amicales protestations.

Il est heureux pourtant que cet accès
quelque peu frénétique ne se soit pas pro-
duit à Gênes, quelques jours plus tôt, tandis
que M. Huberman avait entre les mains le
fameux Guarnerius de Paganini et son non
moins précieux archet.

NOS THEATRES

Depuis sa création au Grand-Théâtre,

le 18 décembre 1901, avec Mmes Tour-

nié et Bressler, MM. Leprestre et Beyle,

Louise n'a été réprise qu'une fois, en fé-

vrier igo5, avec Mme Charles Mazarin,

le ténor Soubeyran et M. Roselli.

Il ne faut donc pas s'étonner qu'un

nombreux public, après un intervalle de

quatre années, soit venu applaudir les

interprètes de l'oeuvre de Charpentier,

dont la seconde a été donnée mercredi.

C'est Mme Lise Landouzy qui chante

« Louise » et l'admirable artiste a fait

de ce rôle une création personnelle par

 son talent et le charme de son art.

Mme Soïni est chargée du rôle de « la

mère » ; Mlles Gorska, Sabran, Dingry,

Del'Homme, Gerval, Talberg, Cl. Oldy

se partagent les charges de l'atelier de

couture dont Mlle Rambaud est la «pre-

mière ».

Le peintre « Julien », c'est M. Geyre,

puis M. Cotreuil « le père », Grillières

« le pape des Fous »; MM. Figarella,

Van Laër, Verheyden,. Echenne, Garassu

se partagent les rôles des joyeux bohèmes. -

La mise en scène et les. chœurs ont

droit à des éloges et l'orchestre se tire

avec une science merveilleuse des diffi-

cultés de la partition.

Jeudi, a été donnée la troisième de

Manon, avec Mlle Berthe César et, ven-

dredi, la reprise de Thaïs, de Massenèt,

avec le concours de Mlle Samara-Du-

quesne.

Samedi, troisième représentation de

Louise.

Dimanche, en matinée, à 1 h. 1/2,

Sigurd. Le soir, à 8 heures, Le Maître

de Chapelle et Mignon.

TfiÉHTl^B t>ES CÉliESTIflS

La première représentation de Y Oreille

Fendue a été donnée vendredi, devant

une salle comble.

Pour l'interprétation de la pièce de

M. Lucien Népoty, la direction avait

fait appel à plusieurs artistes parisiens,

notamment M. Duquesne, du Théâtre

Réjane; Mmes Suzanne Darnay, Ma-

riane et Dorsy,

L Oreille Fendue sera jouée une se-

conde fois samedi, Mme Sarah Bernhardt

devant donner, dimanche, deux repré-

sentations: L'Aiglon en matinée, La

Dame aux Camélias en soirée.

Le « five » de samedi sera consacré à

une conférence de M. le comte Henri

de la Vaulx, sur l'Aviation, avec projec-

tions cinématographiques. En raison de

l'affluence, les portes seront ouvertes à

4 h. 1/2.

Lettre Parisienne

De cette populaire famille des Coque-

lin, qui défraya l'épisme et le rire de

deux générations, il ne reste plus que
Jean. Cadet a suivi de près notre grand

Coq.

11 les faut regretter comme une pro-

fonde habitude à laquelle une nécessité

marâtre vous obligerait à renoncer. Non

seulement le Théâtre parisien, mais le

Théâtre en général, ne s'aperçoivent pas

sans ces deux protagonistes toujours clai-

ronnant sur la brèche, et si personnels

que (merveille .!) ils furententre les rares

artistes qu'aucun apprenti n'a jamais

songé à imiter. "

Ils avaient, comme on dit, le Théâtre

dans la peau. Fils d'un boulanger de

Boulogne-sur-Mer, on les prédestinait à

la fabrication de la brioche locale. A
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onze ans, l'aîné se sentait déjà l'étoffe

d'un Samson. Devant le four où brû-

laient les tartes, il faisait des effets de

torse et déclamait. Cadet le suivait à la

façon d'un petit chien : — Je me mis à

l'imiter, a-t-il écrit dans Pirouettes, à

faire des gestes et à dire : Ouah ! Ouah !

Ouah! chemise au derrière, il n'allon-

geait pas la jambe que je m'essayasse à

singer avec lui don César de Bazan.

Et alors Coq débuta à la Baraque,so-

ciéjé d'amateurs boulonnais où l'on

jouait le Mousse, Pauvre Jacques, le Ga-

min de Paris, etc., etc., puis partit pour

le Conservatoire, tandis que Cadet, en-

fermé au collège, s'y faisait surnommer

« Pain-pas-Cuit » en raison de son ori-

gine et de sa pauvre petite figure

palote.

Successivement, la Comédie-Française

devait réclamer les deux garçons, Cadet

ayant à son tour passé par le crible du

Faubourg - Poissonnière. Mais, tandis

que ce dernier restait fidèle à la célèbre

Maison, y incarnant dans un style volu-

bile, jugé aujourd'hui un peu désuet, les

grands laquais du répertoire, Coquelin

aîné rompait bruyamment avec le socié-

tariat, courait le monde, nouait un ins-

tant avec Sarah, flirtait avec dame

Politique, amassait une fortune considé-

rable et rencontrait enfin, sous le nez et

le panache de Cyrano, le définitif triom-

phe que la destinée avait, d'ores et déjà,

fixé comme son chant du cygne.

Six ans, il attendit le Chantecler de

Rostand. Le poète a trop tardé. Au mo-

ment où les strophes commençaient à

jaillir de la gorge éclatante du grand

Coq, l'embolie est venue tout régler: et

le sort de l'artiste, et peut-être celui de

l'œuvre du poète.

Un canapé du salon de ce magnifique

refuge de Pont-aux-Dames, que Coque-

lin a tant généreusement contribué à

fonder, a reçu son dernier soupir. Le

caveau provisoire du Cimetière de

Couilly recèle maintenant le corps...

Ainsi finissent les gloires de ce

monde.

Du reste, il n'apparaît pas que les dé-

capitations répétées du comédianisme

risquent de tarir le magique prestige de

la fonction.

N'a-t-on pas vu débuter, cette semaine,

aux Bouffes-Parisiens, sous le nom de

Juliette Clarence, une jeune fille du grand

monde, Mlle Juliette Dietz-Monin?

N'annonce-t-on pas que MM. de Ger-

miny et de Berminyham, autres person-

nalités de la société parisienne, vont in-

cessamment suivre cet exemple?

Etrange fascination de la rampe, à

laquelle il paraît décidément bien diffi-

cile d'échapper, si peu qu'on s'en soit

approché par l'intermédiaire des quin-

quets des compagnies d'amateurs !

L'amateurisme n'est d'ailleurs pas le

seul coupable. Bergerat a écrit : « Le

Parisien a sans cesse devant lui une

rampe, des lampions et un orchestre ».

Cet aperçu métaphorique recèle une vé-

rité certaine. Le Théâtre abstractivement

dit occupe à Paris une importance telle,

que si la chronique parisienne lui accor-

dait seulement la moitié de la place qui

lui est due, le lecteur accuserait le chro-

niqueur d'exclusivité voulue.

Du haut en bas de l'échelle sociale,

du sommet de Bellcville aux rives du

Théâtre Français, la capitale ne recon-

naît qu'une patronne : Sainte Vedette.

Elle ne sait pas grand'chose de l'astro-

nomie, sinon le nom des étoiles du Vau-

deville ou de la Folie-Montparnasse.

L'histrionnisme défraye les conversa-

tions d'atelier comme celles de la « gau-

che » (lisez table des repas) des grands

magasins, comme celles des familles où

l'on discute toute la semaine du théâtre

où l'on ira le dimanche soir, comme

celles du monde où le blasement consé-

cu'if au gavage artistique puise sanscesse

des forces nouvelles dans l'organisation

des comédies de paravent.

Une « nature » y réunit des admira-

tions sans bornes. Je n'étais pas aux

Bouffes le soir où a débuté Mlle Dietz-

Monin. Mais la critique m'a suffisam-

ment apporté des échos d'enthousiasme,

pour que je présume qu'outre son talent

affirmé indiscutable, la débutante a bé-

néficié de l'encens de tout le thuriféra-

riat mondain. Heureux théâtre qui, en-

guignonné depuis vingt ans au bas mot,

va, à n'en pas douter, devoir à cette ,

attraction les recettes des grands soirs!

Il n'est jusqu'à ce grand premier rôle

tragique qu'on appelle l'exécuteur des

hautes œuvres qui n'éprouve, lui aussi,

le besoin de plastronner.

Oh! M. Deibler ne monte pas sur Jes

planches, il se borne à y faire monter les

autres et, sur ce point, rassurez-vous !

Les entreprises cinématographiques, qui

avaient elles-mêmes pris la délicate

attention de saisir ses faits et gestes à la

quadruple exécution de Béthune, ne

pourront pas davantage le traduire sur

l'écran. Le besoin de briller de ce fonc-

tionnaire s'exprime tout simplement par

l'élévation d'un hôtel particulier en plein

quartier d'Auteuil, afin sans doute de

bien marquer à l'aristocratie fermée de

ces parages que l'argent du bourreau

vaut bien celui d'un autre, et qu'il e^t

temps qu'on en termine avec les vieux

préjugés entourant Monsieur Coupe-

Toujours.

Ah! il y a bien de la différence entre

les mœurs de nos jours et celles d'hier,

pour ne pas remonter plus loin ! Voilà

quelques années, je me rappelle avoir

vainement frappé à toutes les portes de

la modeste villa de la rue de Billancourt,

soit-disant pour restituer à M. Deibler

père un porte-plume qu'il avait oublié

chez son propriétaire, gros industriel de

Billancourt, mais en réalité pour péné-

trer dans la place:

— On n'ouvre jamais !. me disent les

voisins.

Je l'appris à mes dépens. L'ombre et

le mystère plaisaient à l'ancien bourreau.

L'exécuteur actuel dresse son pignon en

pleine avenue de Versailles. Encore un

à qui les bravos des amateurs de gros

spectacles ont inculqué le goût de la

rampe !

Gabrielle CAVELLIER.

NICK

Pour la grande saison du Carnaval qui
attire à Nice un surcroît considérable d'é-
trangers le Casino Municipal s'est assuré
le concours d'artistes en renom.

Après les représentations de Polaire dont
nous avons déjà parlé, avec Les Hannetons
et Claudine à Paris, représentations don-
nées les 6, 7, 10 et 12 février, on annonce
M. le Bargy qui viendra jouer le M.trquis de
Priola et le Marquis de Willemer, les
i3, i5, 16, et 18 février et Mlle Sorel, qui
nous donnera le Demi-Monde et Y Aventu-
rière, le 23, 25, 27, et 28 février

Enfin entre-temps, le Casino offri ra à ses
habitués la création en France d'un nouvel
ouvrage, Marcella, opéra en 3 actes. Ces
représentations auront lieu les 19, 22 et
26 février, avec le concours de Mlle Lillian
Grenville, notre belle cantatrice, et du re-
marquable ténor Clément de l'Opéra-Comi-
que. D'autre part, M. Clément créera au
théâtre de l'Opéra le rôle de l.icinius dans
Quo Vadis, le nouvel ouvrage de M. Mou-
guès dont la première représentation aura
lieu le 10 février prochain.

L'orchestre Miranne, toujours de plus en
plus acclamé, attire tous les jours un très
nombreux public au Casino. C'est le
grand succès de notre belle saison.
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Chronique delà Mode
Comme ces trains lapides qui filent vers

la Côte d'Azur, à 100 kilomètres à 1 heure,
l'an 1908 tst Jejà loin, car c'est loin, dans
la Vie, deux semaines, et plus loin encore à
Paris que partout ailleurs ; les occupations
multiples de toute femme qui a quelques
relations font, au surplus, filer janvier bien
plus vite encore que les autres mois de
l'année, comme si nous avions hâte d'arriver
sans délai à la fin de nos jours.

Mais, comme des haltes ménagées au
cours de notre vertigineux voyage, nous
avons les réunions familiajes qui, pour nous,
mondains, sont un agréable repos.

La fête des Rois,avec ses intimes agapes, est.
passée, mais l'habitude de rendre la royauté
en prolonge les plaisirs jusqu'en février.

A ce- propos, voici quelques règles de
savoir-vivre mondain.

Tout le monde sait qu'on doit, selon le
mot courant, « rendre sa royauté ». Celui
qui a eu la fève ou le petit baigneur de por-
celaine qui la remplace, est, en conscience,
obligé d'offrir à la reine qu'il a choisie ou par
laquelle il a été choisi, un dîner à sa table, à
la suite duquel on mangera la brioche tradi-
tionnelle. Si celui-ci est un chef de famille,
rien de plus simple, mais s'il est célibataire,
que doit-il faire?

Dans ce cas, il peut envoyer un cadeau à
la reme avec un mot aimable, accompagné
d'une ravissante ombrelle japonaise ou un
parapluie à pomme dorée ou argentée, de la
Maison « Victor »,3i, rue de l'Hôtel-de-Viile.

S'il est très intime, il peut faire porter
chez elle des gâteaux, petits fours, biscuits
Germain, avec une caisse de liqueurs assor-
ties, duChina Brun-Perou de Voiron (Isère).
Ces obligations incombent aux messieurs,
soit qu'ils aient trouvé la fève eux-mêmes,
soit qu'ils aient été l'élu de la r>:ine favori-
sée par le sort. MARCELLE.

Mes conseils. — La chevelure, un des
plus jolis ornements de la femme, qui en-
cadre si bien le visage. Perdre ses cheveux,
c'est perdre sa plus belle parure. Aussi,
faut il avoir soin de l'entretenir en se servant
de la 'Pommade Mireille, qui donne aux
cheveux le brillant et la légèreté, tout en
fortifiant la racine.

La Maison Arduin, représentant de la
machine « Hurtu », rue Paul-Chenavard. à
côté de l'église St-Pierre, offre à tout ache-
teur de .cette machine à coudre les leçons
nécessaires pour la broderie dont le travail,
des mieux perfectionnés, donne un résultat
bien supérieur à celui fait à la main.

L'ancienne MaUon Guérin, 11, place de
la Charité, bien connue à Lyon pour sa
spécialité de teinture fine et de dégraissage,
vient de céder son commerce à Mme
Ambard, qui continuera, comme par le
passé, à mai-.'.tenir la bonne réputation de
la maison qui a su, par sa conuance et les
soins apportes dans son travail, conserver
une nombreuse clientèle acquise depuis de

' longues années.
Vous connaissez sans doute cette déli-

cieuse bois'on rafraîchissante et parfumée
de la maison Bigaliet, qui ppssède, dans la
région de l'Isère, à Virieu, la plus grande
distillerie à vapeur.

Je veux vous parler d'un de ses produit?,
la véritable citronade-orangeade, que l'on
trouve dans tous les établissements, dans
les soirées où elle obtient un vrai succès.

Pour qu'un costume soit parfait et irré-
prochable, une femme élégante doit être
soucieuse du choix d'un corset qui, tout en
ménageant les fonctions digestives et respi-
ratoires, donne, par une forme habile, la
souplesse à la taille, cambre le buste et
arrondit les hanches.

Ces qualités s'obtiennent avec le corset
Mqnthuis, 77, rue de la République, au 3",
qui moule la taille dans toute sa perfection.

JSlOTES D'flCTUflLilTÉ

flos Orateurs à la Tribune
Il y a trois sortes d'orateurs parlemen-

taires : ceux qui lisent leurs discours,

ceux qui les récitent et ceux qui les im-

provisent.

Ce dont il faut se garder surtout, à la

tribune, c'est de lire. Malheur aux

myopes qui sont obligés de se pencher

sur leur papier. La voix ne porte pas et

l'auditeur souffre plus que le patient de

l'embarras dans lequel il s'est mis.

Pour taire quelque effet, si l'on ne

peut pas improviser, si l'on récite, il est

nécessaire de donner au débit de son

discours le ton naturel et nuancé de

l'improvisation.

 C'est un fini d'art dans lequel, après

bien des exercices devant la glace, cer-

tains de nos orateurs réputés, comme

M. Paul Deschanel, par exemple, sont

passés maîtres.

Un autre, M. Poincarré, est doué

d'une mémoire qui tient du prodige.

Lorsqu'il doit prononcer un discours, il

l'écrit avec soin d'un bout à l'autre et il

le sait. Il peut ensuite monter à la tii-

bune sans s'embarrasser de notes ni de

documents; il le débite avec une assu-

rance pa;-faite. D'ailleurs, comme il a

l'esprit prompt et clair, que sa parole

est très assouplie au service de sa pen-

sée, il est aussi, au besoin, un improvi-

sateur remarquable.

M. Jaurès, qui a aussi beaucoup de

mémoire, est cependant parfois trahi par

elle et il lui est alors arrivé de reprendre

à son compte, pour boucher les trous,

des tirades qui n'étaient pas de lui. Il

soigne ses métaphores, donne à ses pé-

riodes du nombre et de la décadence.

Chez M. Clemenceau, l'improvisation

oue un rôle ; la mémoire en joue un

autre. Ses passages travaillés affectent

un caractère philosophique et leur tour

littéraire rappelle les meilleures pages

de la Mêlée sociale. Cependant, ce sont

les parties improvisées de son discours

qui frappent le plus, parce qu'elles abon-

dent en boutades qui sortent comme des

flèches. Il a dit un jour, à la tribune de

la Chambre: « Je neveux pas être étran-

glé par les muets du sérail ». Un autre

jour: ce II y a encore, en France, un cer-

tain nombre de citoyens qui ne sont pas

fonctionnaires ».

Son second au ministère, M. Briand,

appartient à cette catégorie d'orateurs

qui, ayant passé par l'école du barreau,

savent mieux que lui parler sur dossier.

Il le fait, certes, avec talent, servi par

une voix chaude et prenante à souhait et

il a eu le don d'empaumer assez fréquem

ment la Chambre.

Un orateur qui a l'air d'être à la tri-

bune sans avoir rien préparé du tout —

il ne faudrait pourtant pas s'y fier — c'est

M. Ribot. Il est vrai que son existence

d'incessant labeur, sa documentation

approfondie, sa haute culture intellec-

tuelle le maintiennent en préparation,

permanente à son rôle de leader parle

mentaire. Il a une action oratoire du

meilleur aloi, servie par une parole à la

fois précise et ample et de la correction

la plus étonnante qui se puisse rencon-

trer chez un orateur, et par une voix

malheureusement un peu sourde, mais

d'une singulière vibrance dans ce qu'on

appelle, en terme de métier, les mor-

ceaux de bravoure, et ses Inflexions sont

charmantes dans la causerie, comme

lorsqu'il entretenait la Chambre des

grands problèmes financiers, du ton qu'il

aurait eu debout, devant une cheminée,

au milieu d'un cercle de muses acadé-

miques.

M. Camille Pelletait est peut-être, de

tous les orateurs écoutés, celui qui livre

le plus à l'improvisation ; il la cherche

en arpentant sans cesse la tribune ; c'est

l'éloquence ambulatoire et lente. Il mar-

telle toutes les syllabes comme pour

prendre des temps et émaille ses phrases

de : « Et alors ! » dont la fréquence agace

à la longue. Entre chaque période, il

fait une petite promenade, ou bien il

vide son verre placé sur le bord de la

tribune, ou encore il fourrage tantôt

dans sa chevelure en broussailk-, tantôt

dans des papiers toujours en désordre.

Le plus merveilleux improvisateur

fut, sans conteste, Mirabeau, mais pas

dans le sens où l'on comprend vulgaire-

ment l'improvisation. Il méditait profon-

dément les sujets sur lesquels il devait

parler, il travaillait beaucoup ses dis-

cours et il lui était ainsi permis de se

livrer à l'improvisation, quand il se trou-

vait sur le trépied de la Pythonisse,

c'est-à-dire à la tribune, en face de

l'assemblée.

C'est de cette manière qu'ont procédé

nos grands orateurs parlementaires, de

cette maniëre-que procédait Gambetta et

que procèdent encore nos maîtres de la

parole de tribune.

La force oratoire triomphe dans l'im-

provisation, mais dans une improvisa-

tion préparée, si les deux mots peuvent

s'associer, par l'étude de tous les aspects

d'un sujet.

Dans la publication qui a été faite du

testament politique de Waldeck- Rous-

seau, toute une partie est consacrée à la

reproduction des préparations de ses



t LE PASSE-TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS

discours. Sa manière n'était pas celle de

Jules Favre, qui improvisait par l'écri-

ture trois et quatre fois ses discours

importants et chaque fois déchirait son

œuvre, étant certain de la fixation de la

pensée et de l'achèvement de la forme.

Waldeck-Rousseau, comme beaucoup

d'avocats, avait des parties presque com-

plètement achevées, incluses dans des

notes qui, au crayon bleu, rouge ou noir,

en résumaient largement et méthodique-

ment la marche oratoire.
L'improvisateur, néanmoins, joue

gros jeu, car l'improvisation absolue ne

va pas de pair avec une correction im-

peccable.

D'ailleurs, l'orateur dont la parole

improvisée peut affrontersans défaillance

la sténographie, est une rareté, un phé-'

nomène, l'orateur-phénix.

Heureusement que le compte-rendu

sténographique est une photographie

qui permet les retouches.
Ce que l'orateur contemporain ne cul-

tive pas assez, c'est sa voix. Les quel-

ques-uns qui passent pour avoir pris des

leçons d'élocution sont l'objet d'une sorte

de dédain.

Si l'on s'avisait de conserver pour nos

petits-neveux des phonogrammes de nos

orateurs parlementaires, savez-vous ce

que diraient ces petits-neveux à l'audi-

tion de ces documents auriculaires ? Ils

diraient :

— Nos grands-oncles n'avaient donc

plus de cailloux pour faire comme

Démosthène !. . .

Marcel FRANCE.

I

Dompteur et Candidat
Devant la ménagerie, la foule se

pressait pour entendre le boniment du
dompteur Farba, une sorte d'Hercule,
vêtu d'une pelisse rouge, chaussé de
grandes bottes à Técuyère.

Le dompteur imposa silence à l'or-
chestre.

— Entrez, mesdames et messieurs,
dit-il, prenez vos places, la séance va
commencer ; ici, pas de parade, pas
de boniment, c'est un établissement sé-
rieux.

Le spectacle n'est pas à la porte, il
est à l'intérieur.

Vous verrez le travail des fauves exé-
cuté par votre serviteur; je n'ai pas be^
soin de vous parler de moi, le domp-
teur Farba est connu dans le monde en-
tier. Ce soir, j'aurai l'honneur de vous
présenter la lionne Fatma, une lionne

I

de Numédie, aussi féroce que terrible,
une lionne de l'espèce la plus dange-
reuse, capturée depuis six mois seule-
ment, une lionne à poils ras, aux oreil-
les courtes, à la mâchoire puissante, aux
griffes formidables, qui m'ont déjà plu-
sieurs fois labouré les chairs.

Elle voudrait bien retourner dans
son pays, mais moi je ne veux pas, je
la garde ; c'est entre nous une lutte à
la vie et à la mort !

Vous verrez le travail des ours et des
tigres par la gracieuse dompteuse Es-
telle, aussi courageuse qu'elle est belle.

Enfin, la séance sera terminée par le
repas des animaux, donné en présel.ce
de tous les spectateurs.

Prenez vos places ! Les prix sont à
la portée de toutes les . bourses : un
franc les premières, cinquante centimes
les secondes, trente centimes les troi-
sièmes ; messieurs les militaires ne
paient que demi-plaoe.

Entrez ! Entrez ! venez voir le tra-
vail remarquable du dompteur Farba !

La foule escalada les marches qui
induisaient à la ménagerie, une foule
surtout poussée par la curiosité, car le
dompteur venait de poser sa candida-
ture à la députation et se présentait à
la prochaine élection législative du
quarante-deuxième arrondissement.

Quand la représentation fut termi-
née, le dompteur toujours revêtu de son
costume de travail, la cravache à la
main, se rendit à la réunion électorale
organisée par les candidats.

Quand il parut, les dames poussè-
rent un murmure approbateur.

— Qu'il est beau ! s'écrièrent-elles
en chœur ; il faut le nommer !

Le dompteur, flatté, salua.

Il monta sur la tribune.
— Mesdames et messieurs, dit-il de

sa voix éraillée, je brigue les suffrages
des électeurs du quarante-deuxième ar-
rondissement ; je vous engage tous à
voter pour moi. J'en vaux bien un au-
tre ; je ne ferai pas mauvaise figure à
côté des bateleurs, farceurs et autres
trompeurs qui siègent à la Chambre où,
malgré tant de saltimbanques, les fo-
rains ne sont pas représentés.

Applaudissements.
— Si vous me nommez, je prends

l'engagement de siéger en costume de
travail, dans le costume avec lequel
j'entre dans les cages ; je siégerai en
bottes, et il ne faudra pas que l'on se
moque de moi, autrement vlan !

Il fit siffler sa cravache.
— Je serai à la hauteur et saurai

vous représenter de première. Rien ne
m'embarrassera, j'ai l'habitude de par-
ler en public ; je me fais fort de dégo-
ter tous les jaspinards et je saurai leur
river leur clou.

Je me ferai l'interprète des justes
revendications des forains que l'on
exploite sans vergogne, soit en leur
faisant payer trop cher les emplace-
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ments, soit en diminuant chaque année
la durée des foires. Citoyens, on nous
empêche de gagner notre vie, pourtant,
nous sommes des commerçants comme
les autres. Je demanderai qu'il y ait
des foires permanentes dans tous les
quartiers de Paris, cela donner.' à la
Capitale de la gaieté et de l'animc-cion.

Je suis pour que le peuple s'amusa,

moi !
— Bravo ! Bravo !

(.4 suivre)
Eugène FOURRIER..

LES POÉTESSES FRANÇAISES

La cinquième conférence de Mme

Bach-Sisley, sur les Poétesses françaises,

sera consacrée à la Reine de Navarre et

aura lieu lundi i5 février, à 5 h. 1/4,

dans ls local de la Société dé Photogra-

phie, 2, rue Emile-Zola (au fond de la

cour).

BIBLIOGRAPHE

LA MODE ILLUSTRÉE
(Journal de la Famille

Paris, 56, rue Jacob

Publié sous la direction
de Mme Emmeliné Raymond

Les 52 numéros que la Mode Illustrée
publie chaque année contiennent 52 gra-
vures coloriées sur la i™ page, plus de 2,000
dessins de tçutes sortes: dessins de mode
de tapisserie, de crochet, de broderie, et 24
feuilles de patron en grandeur naturelle de
tous les obiets constituant la toilette, depui-
le linge jusqu'aux robes, manteaux, vête-
ments d'enfants ; des chroniques, des recet-
tes, etc. Les romans illustrés peuvent être
reliés à part.

ABONNEMENTS. — Avec gravures coloriées
'in an, M fr, : 6 mois 7 fr. ; 3 mois, 3 fr. 5o
— Avec planches coloriées : un an, 25 fr.,

6 nois i3 fr. 5o ; 3 mois, 7 fr.

LA VIE HEUREUSE

Les actualités les plus diverses défilent
dans le numéro de janvier de la Vie Heu-
reuse,. Nous citerons : le dernier livre de
M. Maurice Barrés, cette Colette Baudoche, \
qui restera sans doute son œuvre maîtresse ;
la Vie de la Famille Royale en 1 yoo, telle
que vient de la peindre M. Ernest Lavisse;
La Fille de Louis XVI l ? article où se trouve
résumée de façon complète la question
Louis XVII, à propos de cette petite-fille
de Naundorff qui vient- de mourir à Delft ;
la destinée des Femmes turques, telle que
l'a observée M . Pierre Mille ; une ingénieuse
transposition qui substitue aux personnages
de la Barque du Dante et de Virgile, peinte
par Delacroix, les auteurs et les interprètes
du Foyer, cette oeuvre que toute la critique
a qualifiée de Dantesque; l'Eternité des
faux cheveux, amusant parallèle, par le texte
et par l'image, entre la coiffure des femmes
d'aujourd'hui et la coiffure des contempo-
rains de Titus et de Trajan ; les véritables
"Princesses de science qui, à l'encontre des
héroïnes de Mme Colette Hyver, suivent
avec succès la carrière médicale et sont
d'excellentes mères de famille ; V Imagination
des Femmes dans les causes célèbres, à pro-

pos de l'affaire Steinheil : la comédie chez
la Princesse Amedée de Rroglie ; une chro-
nique- humorist'que signée Franc-Nohain,
A. Vely, Zanricoïs ; une délicate nouvelle
de Guy Chintepleure, un roman passion-
nant, des articles sur la science, les Livres,
l'Art, le Théâtre, etc., etc.

Tous les lecteurs de la Vie Heureuse vou-
dront prendre part au nouveau concours
« Devinez qui? » si bien fait pour piquer la
curiosité des devineurs d'énigmes.

Spectacles et Concert:

CONCERT DE li'flORnOGE
(Cours Lafayette)

Tous les soirs, a 3 heures, concert-specta-
cle; à 8 h. 3/4, Le "Paradis, deux heures
et demie de fou rire.

Le "Paradis sera joué aux matinées à prix
réduits des dimanche 7 et jeudi it février.

En préparation : "Plumard et "Barnabe, la
désopilante pièce militaire en 3 actes, de
MM. Moreau et Quinel, qui vient d'attein-
dre, au Théâtre Cluny, à Paris, sa i5oe re-
présentation.

THE RQYHLi VIO
Nouvel Alcazar, ancien Cirque Rancy

a The Royal V10 » nous est revenu plus
beau, plus brillant, plus intéressant que
jamais.

Représentations tous les soirs, à 8 h. 1/2.
Dimanches et fêtes, matinée à 3 heures.

GUlGNOti DU GYOïrifiSE
30, quai Saint-Antoine

Tous les soirs, à 8 heures. Jeudis et

dimanches, matinée à 2 heures.

BULLETIN FINANCIER
Le marché se montre de plus en plus

ferme au fur et à mesure que les nouvelles
politiques deviennent satisfaisantes.

Le nouvel accord franco-allemand au su-
jet du Maroc oroduit en Bourse une excel-
lent impression.

La Rente française est très soutenue et
passe de 97,25 à 97,32.

Les Fonds russes sont bien tenus. Le 3 o/ 0
189 1 se traite à 70, 3o, le i896à 68, 5o, le
5 0/0 nouveau à 99,80 et le Consolidé à
84,45.

L'Extérieure espagnole se négocie à 97,20,
l'Italien à 102, g5, le Portugais à 58,65 et le
Turc à 95,10.

Dans le groupe des Chemins français,
l'Est cote 928, le Lyon 1.376, le Nord 1*773
et l'Ouest. 94.5.

Nos Etablissements de Crédit- sont très
fermes. La Banque de Paris.s'inscrit à 1.574,
le Comptoir National d'Escompte à 704 et
le Crédit Lyonnais à 1220.

Les obligations 5 »/ 0 or du Port de Bahia,
s'avancent à 45 fr.

CHEMINS DE FER P.-t.-M.

FÊTES DTCARNAVAL
A -l'occasion des fêtes du Carnaval, les

coupons de retour des billets d'aller et re-
tour délivrés à partir du 18 février 1909
seront valables. jusqu'aux derniers.trains de
la journée du 24 février, étant entendu que
ks billets qui auront normalement une
validité plus longue conserveront cette
validité.

La même mesure s'étend aux billets d'aller
et retour collectifs délivrés aux familles
d'au moins quatre personnes.
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